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Livre I


Le départ


Le jour se levait doucement dans le petit village de La Crique Bleue, un paradis calme, doux et paisible où la petite communauté qui y réside vive essentiellement de la mer. Ils étaient tous marins de père en fils et c’était ainsi depuis quelques bonnes générations. Le clapotement des vagues qui venaient s’écraser sur les rochers et le cri des goélands réveillaient en douceur les habitants. Depuis trois heures du matin, certains marins étaient rentrés et d’autres se préparaient à partir. Ici les femmes ne dorment que d’un œil. Quelle que soit l’heure, elles se lèvent pour faire un au revoir qui peut être un dernier adieu à leur cher marin. Elles attendaient patiemment un retour annoncé par le son de cor d’un chalutier, emporté par les embruns qui se pointaient devant la ligne d’horizon et qui venait chatouiller l’ouïe des proches et même du chien qui s’était précipité au bout de la longue jetée, aboyant et remuant la queue. Ce matin-là, la routine quotidienne semblait contaminer tout le monde, comme d’habitude, sauf pour Éloïse et Mathieu. Ni l’un ni l’autre n’avaient fermé les yeux de la nuit. Comme un couple en proie au divorce, ils avaient occupé cette nuit, chacun, l’extrémité du lit malgré le froid que jetait la brume qui montait très vite et faisait disparaître le village de La Crique Bleue jusqu’au petit matin. Seuls les mâts de quelques voiliers de passage pointaient du doigt comme pour signaler leur présence lors de l’appel de l’aurore.


Éloïse était une très belle et intelligente fille qui avait quitté ses parents dans la ville bourgeoise de St-Grieux juste à coté pour suivre son matelot, Mathieu, depuis la fac où lui, faisait des études en génie maritime, et elle, préparait une section littéraire pour devenir bibliothécaire. Installés depuis seulement dix mois à La Crique Bleue, ce petit village rattaché à St-Grieux d’où est originaire Mathieu, ils y vivaient tranquillement, ils étaient fous amoureux et ils savaient qu’un jour ou l’autre ils seraient constamment séparés lorsque Mathieu prendrait la mer.


Depuis quelques jours, Éloïse avait du mal à gérer son stress ainsi que toute la tension qui montait autour de ce départ imminent. Un grand chalutier appelé le Magellan mouillait dans le port et c’est depuis son arrivée que les choses n’étaient plus comme avant, car chaque jour qui passait la rapprochait de ce départ tant redouté.


Ce matin-là le silence était d’or. Éloïse s’était réveillée, elle avait enfilée son peignoir jaune et s’était assise sur la terrasse, regardant les allées et venues des bateaux, ainsi que le vol plané des oiseaux au-dessus de la rade. Elle pensait sûrement à ce drame récent qui endeuilla quatre femmes dont le chalutier, où leurs maris faisaient équipage, avait coulé par cent soixante-dix mètres de fond et dont aucun corps n’avait été retrouvé. L’enquête n’avançait pas et le gros cargo accusé de cette avarie n’était plus remis en cause. Pendant ce temps, Mathieu, dans la cuisine, préparait le dernier petit déjeuner qu’ils allaient prendre ensemble avant de défier les montagnes du grand bleu. Du pain perdu, du chocolat et de la confiture. Il s’avança avec le plateau et le déposa sur une petite table ronde bleue, en lamelles de bois, de deux places. Il embrassa Éloïse et s’assit.




	- Il fait beau ce matin !


	- Oui ! Très beau. Je crois que c’est bien la première fois que je prête une attention particulière à la mer. J’ai très peur pour toi mon amour. Je suis hantée depuis quelques nuits de naufrages et de créatures marines monstrueuses, c’est un vrai cauchemar à la Jules Verne.


	- Il ne faut pas t’en faire ma chérie tout ira bien, tu verras !


	- Humm ! Il est bon ce pain, j’ai toujours adoré tes petits déjeuners. Tu sais, ils vont me manquer.


	- Merci.





Ils continuaient à manger en silence, se regardant, échangeant quelques sourires timides et des marques de tendresse. Ensuite Mathieu se leva et débarrassa la table. Éloïse restait assise profitant des premiers rayons de soleil qui commençaient à dessiner le jour en chassant la rosée sous forme de vapeurs, comme si les objets imprégnés du froid prenaient feu. Pendant ce temps, à l’intérieur, Mathieu préparait ses bagages, deux gros sacs de sport en toile bleu jean. Il les avait remplis essentiellement de vêtements et d’objets personnels de première nécessité. Il y glissa une bible, après y avoir mis une photo de sa belle Éloïse. À ce moment précis, il ressentait une forte émotion et ne pouvait s’empêcher de laisser couler une larme qui roula sur sa joue et s’écrasa à ses pieds comme un verre éclatant comme du cristal. Cet instant était si terrible qu’il avait l’impression d’entendre le bruit de cette goutte quand elle toucha le sol. Il s’assit sur le lit, perdu dans des pensées aussi lointaines que les deux bouts la terre. Il souriait en imaginant ses premières et ses futures retrouvailles, accueilli bras ouverts par sa tendre Éloïse, comme les autres marins, comme son père qui était toujours accueilli par sa mère quelle que soit l’heure à laquelle il rentrait.


Il l’imaginait, ses longs cheveux dans le vent et son sourire comme une demi-lune, comme une gondole de Venise, un beau tableau dont il était le peintre, une force d’impulsion qui lui permettrait de résister dans l’immensité de l’océan, des marées et des vents. Mais son sourire laissait place à une tristesse éphémère, par la seule pensée qu’elle pourrait commettre un acte d’infidélité, en raison de son absence, dont il se sentirait totalement coupable et responsable. Au même instant Éloïse entra dans la chambre, il était tellement absorbé qu’il ne l’entendit pas arriver. Elle monta tout doucement sur le lit et le prit dans ses bras par derrière et là, elle sentit une goutte chaude rouler et lui mouiller le bras. Elle comprit ce qu’il se passait.




	- Tu pleures mon chéri ? lui souffla-t-elle en l’embrassant tendrement dans le cou.


	- Je crois bien. J’ai peur de te laisser et j’ai tellement peur que tu en souffres à cause de moi.


	- Ne t’en fais pas. Ce sera dur au début mais ça ira mieux les mois suivants ; je t’écrirais et toi aussi n’est-ce pas ?


	- Oui mon cœur.


	- J’ai quelque chose pour toi.





Elle descendit du lit et revint avec un pull bleu dans lequel elle avait enveloppé un paquet d’enveloppes, quelques stylos et une photo d’elle qu’il n’avait jamais vue. Une photo d’elle dans la fleur de son premier printemps. Elle glissa au milieu des enveloppes une lettre secrète qu’il découvrirait un jour. Un jour où il aurait sûrement le blues et voulant écrire, il la retrouverait et sûrement elle le consolerait.




	- Merci il est très joli, dit-il en ouvrant le pull.





Devant la photo, il n’avait plus de mots pour exprimer ce qu’il ressentait.




	- C’est toi chérie ?


	- Oui, fit-elle en souriant.


	- Comme tu es jolie, tu es vraiment la plus belle !





Cette photo d’Éloïse tombait à point. C’était vraiment la carte maîtresse qui allait contrôler et changer le jeu. Elle remettait un peu de baume et de gaieté sur le visage de nos deux jeunes gens.


Mathieu s’était renversé sur le lit. Couché sur le dos il admirait silencieusement la beauté d’Éloïse à travers la photo. Il la tenait dans ses doigts comme si elle était bien réelle et il en retombait amoureux comme au premier jour. Elle s’était elle aussi allongée à côté de lui, reposant sa tête sur sa poitrine, et ils restèrent ainsi pendant un long moment.


Le soleil avait déjà amorcé sa montée vers le zénith, et bientôt, il n’allait rester que six heures avant le départ de Mathieu. Il allait être le capitaine d’un grand chalutier canadien qui allait ramasser toute espèce de poisson peu connue des canadiens, dont les chairs étaient hautement appréciées dans leurs restaurants, et vice-versa, de son retour à La Crique Bleue, importer du Canada du poisson fortement apprécié par la cuisine française. C’était un marché florissant car c’était le seul bateau à faire des sorties en mer de plusieurs mois, trois voire quatre si les conditions météo étaient favorables et la pêche fructueuse.


De la terrasse on pouvait voir le Magellan dominer tous les bateaux de la jetée. Les marins du village n’étaient pas opposés à son activité car le fruit de sa pêche ne rivalisait pas avec le leur. Tout était préparé à bord, mis en conditionnement, et des camions frigorifiques venaient prendre la marchandise pour l’exporter vers les grandes villes.


Les dernières vérifications et préparations allaient de bon train sur le bateau. Mathieu devait les rejoindre pour la check-list et s’assurer que tout était en ordre. C’était une première ici à La Crique Bleue. Les vieux loups, les enfants, les femmes et les marins se sont massés comme un seul pour voir partir le Magellan. Mathieu était jeune et il n’avait pas encore l’expérience réelle de la mer. Deux ou trois stages ne suffisaient pas pour se déclarer capitaine. C’est pourquoi il serait secondé par Jean, un ami de la famille qui a laissé sa petite flotte à ses fils pour travailler sur le Magellan, le revenu du ménage en serait ainsi plus consolidé. Mathieu s’était empressé de récupérer le nom et l’adresse des ports d’escale où ferait halte son navire pour faire le plein de carburant, avant d’appareiller pour sa destination finale : Montréal.


Pendant ce temps, Éloïse téléphonait à sa maman qui la soutenait de son mieux. Elle s’entendait aussi bien avec sa belle-mère qui habitait seulement à cinq minutes de marche. Mathieu avait fini. Il retournait chez lui le cœur serré comme une pièce dans un étau, dans sa main un papier, des noms, des adresses de centres postaux, des indications précieuses pour Éloïse. Il la trouva toujours en ligne avec sa mère, il ne la dérangea pas. Dans une heure environ ce serait le grand départ, la rupture fatale et un nouveau mode de vie qui commençait et qui allait sans doute durer toute une vie, voire jusqu’à la retraite si Mathieu ne se reconvertissait pas vers un autre métier de la mer. Mathieu sortit sur la terrasse, la mer était calme comme si elle savait que cela suffirait pour calmer l’angoisse d’Éloïse, trop calme comme si elle cachait quelque chose. La mer a toujours ses secrets qu’elle garde enfouis à tout jamais, qu’elle caresse sur le plancher océanique dans le sable fin ; qu’elle roule dans la houle dans une danse avec les algues et puis décide si elle le veut, de souffler quelques mots aux oreilles des enfants qui écoutent la voix de son chant dans un coquillage magique.


Les marins du Magellan étaient tous embarqués, ils vérifiaient leurs matériels et tous les derniers détails qui ne devaient point leur échapper. Éloïse venait de terminer sa conversation téléphonique avec sa mère et rejoignit Mathieu dehors. Elle se jeta à son cou, l’étreignit et resta ainsi quelques minutes sans rien dire. Quelques larmes chaudes caressaient le cou de Mathieu qui la serrait encore plus fort contre lui, et elle se laissait tomber dans ses bras comme une feuille morte d’automne que le vent dépose sur un tapis craquelant de couleur or. Le parfum du monoï que dégageaient ses cheveux était si doux, comme les premiers flocons de neige qui tombaient sur la prairie, annonçant l’imminence de l’hiver et la fin d’une autre saison. Il l’embrassait tendrement sur ses cheveux noirs et lui chuchotait tendrement à l’oreille :




	- Je t’aime Elo.





Ces mots lui traversèrent le corps comme le sang dans ses veines et venaient lui apporter un peu de chaleur, une autre couleur, et après un long moment de silence elle dit :




	- Je t’aime aussi. Si tu m’aimes ne me laisse pas !


	- Je ne te laisse pas, je m’absente juste un petit moment. Tu vois, c’est comme tous les maris qui se lèvent le matin, ils prennent leur voiture, s’en vont travailler et reviennent après les embouteillages du soir. Sauf que moi ma voiture ne va pas assez vite, alors je serais vraiment, vraiment en retard ce soir.





Éloïse poussa un grand soupir. Ces mots simples comme un dessin d’enfant suffisaient pour lui redonner un peu de baume au cœur, puis elle dit :




	- Dans ce cas je t’attendrais même si l’aurore doit se lever sur mes paupières chargées d’attentes et de nuits longues sans sommeil.


	- Tu m’accompagnes ? Il me faut rejoindre les autres, demanda Mathieu.


	- Bien sûr !





Mathieu enfouit ses mains dans ses poches et sortit un bout de papier sur lequel il avait écrit les adresses des centres postaux où les marins pouvaient recevoir du courrier de la famille. Ce service avait été conçu à l’origine car les bateaux n’étaient pas aussi rapides qu’aujourd’hui, et les hommes passaient beaucoup plus de temps en mer. Le principe s’était pérennisé et tous les marins, et même les plaisanciers, pouvaient bénéficier de cette prestation. Pour les marins qui travaillaient sur de grands navires et qui restaient plusieurs mois en mer, ils en bénéficiaient gratuitement. En fait, c’est l’armateur qui payait cette charge dans toutes les taxes maritimes qu’il devait verser annuellement.




	- Tiens !


	- Qu’est ce que c’est ?


	- Ouvre ! dit-il en souriant.


	- Oh ! Merci.





En bas, sur le quai, les gens du village se massaient en grand nombre. Ce n’était pas de simples badauds, ici tout le monde se connaissait. Le Magellan faisait déjà tourner ses hélices, soulevant doucement la vase, mélangeant celle-ci à l’eau turquoise qui faisait rêver tant de touristes.


Mathieu ramassa ses sacs, prit gracieusement la main d’Éloïse et se dirigea vers le pas de la porte. Ils s’arrêtèrent pour regarder l’effervescence sur le quai. Voir autant de monde là, debout, comme si on acclamait le retour de l’enfant du pays, le héros de guerre qui avait fait couler un peu d’encre dans les pages de l’histoire, mettait un peu d’émotion dans le visage de Mathieu.


Éloïse le regardait en souriant et dit :




	- Tu viens ou tu restes ?





Mathieu la regarda et sourit à son tour aussi :




	- On y va !





En bas de la maison, la mère de Mathieu était là. Éloïse lui avait demandé de les attendre pour les accompagner au bateau.




	- Maman !


	
- Mon chéri !





Ils s’entrelacèrent et Éloïse profita de cette pause pour les prendre en photo. Mathieu profitait de l’occasion pour lui glisser deux mots :




	- Je serais très vite de retour, il ne faut pas t’en faire. Prends bien soin d’elle pour moi maman, comme tu le faisais pour nous quand papa n’était pas là.





Ces derniers mots lui firent remonter une larme du plus profond de l’oubli, qu’elle n’avait jamais versée, et elle était incapable de la cacher aujourd’hui. Après avoir cassé cette douce étreinte, Éloïse demanda à sa belle-mère de la prendre en photo avec Mathieu. Un instant immortel qui resterait l’instant le plus proche de lui pendant quelques mois. Une fois arrivé sur le quai, les marins lui souhaitaient bon vent, l’acclamaient très haut et certaines femmes d’âge mûr lui chantaient de belles chansons qui parlaient d’amour et de la mer. Éloïse fondait en larmes en les écoutant, car si ces chansons étaient vraiment belles, elles étaient aussi empreintes de douleur, de manques et d’attentes vaines, tout ce dont elles avaient déjà vécu auparavant. Novice en la matière, elle allait faire face à cette dure situation avec le soutien d’une femme d’expérience. Mathieu laissa tomber ses sacs, la prit dans ses bras et l’embrassa. Elle ferma doucement ses yeux et ce moment lui semblait si éternel, si irréel qu’elle se sentait transportée très loin, seule au monde et la présence de la foule ne semblait guère la déranger. Elle embrassait l’homme de sa vie et elle n’avait pas peur de le montrer.


Ramassant son paquetage qu’il épaula vigoureusement, il embrassa sa mère et fit un baiser à Éloïse, essuyant les larmes de ses joues avec sa main et la regardant dans les yeux, il lui dit :




	- Attends-moi je ne serais pas en retard, je t’aime.


	- À bientôt mon chéri.





Il s’éloignait à reculons faisant des signes de la main, envoya ses sacs sur le pont puis monta à bord du navire dont il restait une amarre qu’il lâcha avant de monter. Sur le pont supérieur, il faisait ses derniers adieux à sa mère et à sa tendre et bienaimée, jusqu'à ce qu’ils ne puissent plus se voir. À terre, deux femmes l’une dans les bras de l’autre en larmes, se sentaient perdues, dépouillées, égarées comme une brebis en plein hiver, en pleine montagne sous le regard terrifiant des loups qui ne veulent pas se partager la proie. La foule ne se dissipait point. Elle veillait, dansait, chantait avec les vagues de la mer, et le reflet de la lune sur l’eau ressemblait à des centaines de sirènes attirées par les chants des femmes, prêtes à égarer l’insouciance des hommes. Éloïse et sa belle-mère rentrèrent de bonne heure car il commençait à faire un peu froid. Elles préparèrent un bon café bien chaud qui apporta quelque chose de nouveau. Quelque chose qu’elles ne pouvaient s’expliquer mais qui se ressentait tout au fond d’elles comme un grand réconfort. Un café habituel, qui était aussi différent, comme si elles en avaient entendu parler mais qu’elles l’avaient goûté pour la première fois et l’avaient trouvé délicieux, comme on le leur avait bien renseigné. La mère de Mathieu avait sorti de vielles photographies, en noir et blanc et aussi en couleur. Des représentations de son mari, ses amis, leur butin de pêche et elle racontait à son tour à Éloïse les histoires que son mari lui avait contées et elle prenait plaisir à les écouter, car elle entendait aussi la mer dans ses paroles, cette mer nourricière mais aussi espiègle et dangereuse. Éloïse écoutait avec une telle admiration, comme un enfant qui attend son histoire avant de s’endormir. Elles avaient presque oublié Mathieu tellement qu’elles se prenaient à ce jeu avec sérieux. Elles passèrent ensemble la nuit, une première nuit qui les rapprochait encore davantage, comme une mère et sa fille.


Pendant ce temps sur le Magellan, chacun essayait comme il pouvait de noyer sa tristesse et trouver ses repères. Il y avait par certains moments des éclats de rires qui laissaient place au bruit des moteurs et cela pouvait durer un bon moment. Au fond de sa cabine, Mathieu tenait entre ses doigts cette photo d’Éloïse. Il la fixait si fortement, qu’avec le roulis il attrapa un mal de mer terrible qui le cloua au lit jusqu’au petit matin. Il se réveilla tôt et sortit à l’arrière du navire. Les yeux perdus sur les flots, il cherchait un bout de terre qui se devrait d’être minuscule, bien qu’il sût qu’en réalité il ne verrait rien du tout. La beauté du soleil qui se levait lui rappelait Éloïse ; ses grands cheveux noirs comme les rayons du soleil et ses yeux pétillants comme l’astre lui-même. La brise était glaciale, la première journée de pêche commençait aujourd’hui. Le Magellan devrait faire ses premières preuves, ainsi que ses matelots et son jeune capitaine dont la raison du cœur ne devait pas l’emporter sur le devoir.


A quelques miles dans un petit village, deux femmes étaient déjà debout. Elles prenaient à nouveau le café ensemble autour d’une table. La nuit n’avait pas été difficile. Elles avaient veillé si tard qu’elles avaient dormi profondément comme deux loirs. Devant son café fumant dont l’odeur de l’arabica s’élevait comme une odeur d’encens, Éloïse écrivait déjà sa première lettre se trouvant face à une feuille blanche sans ligne qu’elle avait tâchée par accident avec du café, mais elle ne la changea pas pour autant. Cela donnerait plus de vie et de réalité à sa lettre quand Mathieu la lirait. Il pourrait même s’imprégner de l’odeur du café sur le papier. Il la recevrait à la prochaine escale dans deux jours par l’avion postal.


La vie s’éveillait doucement sur le bateau. Les hommes s’affairaient chacun à leur tâche. Ils attendaient ce moment depuis très longtemps, et cela semblait plutôt bien se passer car en moins d’une demi-heure, le chalut craquait déjà. Ils avaient la chance de tomber sur un sacré banc de poissons, de quoi les encourager, car ils connaîtraient certainement des jours et des nuits où les choses seraient tout autrement.


Pendant ce temps, Éloïse se rendait au bureau de poste. Elle souriait alors qu’au fond, son cœur n’en avait pas vraiment envie. Les gens qu’elle croisait sur son passage la saluaient respectueusement avec quelques mots d’encouragement. Le bureau de poste était presque vide. Éloïse poussa la porte. Il y avait un guichet vide. Elle s’avança, il était tenu par une de ses connaissances :




	- Bonjour Éloïse !


	- Salut Betty ! Tu peux me poster cette lettre s’il te plaît ?


	- Mais bien sûr ! Fais voir. Oh ! Je connais quelqu’un qui ne sera pas déçu, dit Betty en souriant. Cela fait vingt cinq centimes, en plus il y a un départ aujourd’hui chouette non ? Et Norah, elle supporte bien le départ de son fils ?


	- Ça va ! C’est elle qui m’aide à tenir le coup. Elle est déjà passée par là tu sais. C’est une femme très courageuse. Tu peux me donner dix timbres s’il te plaît ?


	- Tiens voilà !


	- Merci Betty, passe une bonne journée.


	
- Au revoir Éloïse.








Lettre I


À Mathieu


À St-Grieux,


Mon cher marin,


Hier la mer a emporté avec elle toute ma vie, et j’espère qu’elle prendra soin de toi mon chéri. Voilà seulement à peine une demi-journée que tu es parti, et je souhaite vivement te voir autour de la table ce midi. J’ai tant dormi cette nuit que je n'ai même pas pensé à toi. Ta mère m’a transportée sur le pont du Cheval de bois en me racontant les aventures de ton père avec une telle précision, se gardant bien sûr de révéler certains détails avec précaution pour ne pas trop bousculer ma première nuit sans toi à mes cotés. Mais je dois avouer qu’elle s’est montrée de taille en toute vérité. C’est bien une femme semblable que mérite chaque homme ici, et j’espère aussi devenir celle qui te fera pousser des cris ; mais, de joie uniquement et qui saura effacer tes peines aussi facilement que la craie sur une ardoise. Et par mes mots t’envelopper comme un manteau de laine dans le froid de ce grand bleu, loin des chaudes turquoises. Je m’en sors pas trop mal pour cette première et tu n’as pas à t’inquiéter pour la dernière.


Je me montrerai aussi forte que les vagues et les vents grâce aux souvenirs accumulés avec toi au fil du temps. Ils me reviennent constamment comme un courant, comme la marée qui se retire pour nous montrer son lit, mais trop pudique, elle enfile à nouveau son bel habit. Ici une belle journée se dessine dans le ciel, les rayons du soleil sont doux comme le miel et sans toi ce beau décor pourtant naturel, semble pour le moins très artificiel. J’ai hâte de lire ta réponse comme une bouteille que l’on recueille à la mer, et de voir ce qu’elle annonce pour remettre de la gaieté dans mon sourire amer. Je t’envoie un banc de baisers comme un banc de thons que tu remonteras au bout de tes lignes chargées d’hameçons, l’équipage sera furieux et ils auront raison ; leur passion c’est bien le poisson, à toi de leur expliquer que tu ne peux t’empêcher d’aimer celle que tu souhaites tant épouser.


Je t’aime mon petit loup de mer, prends soin de toi et de tes frères, je sais qu’ils seront là quand tu en auras besoin. Et cela me rassure quand tu es si loin.


Ta tendre et chère Éloïse.





Lettre I


À Eloïse


De la cabine du Capitaine,


À ma chère Éloïse,


Je ne sais pas combien de fois j’ai du relire ta lettre, et à chaque fois c’est comme une nouvelle fenêtre qui s’ouvre pour laisser entrer une brise rafraîchissante qui transporte ton parfum, et cette image ravissante me tient compagnie sur ce bateau jour et nuit. À te lire je sens en toi un grand manque que même le papier et l’encre ne pourraient combler. Ce papier porte ton odeur comme une empreinte et cela me rapproche de toi comme une étreinte. Une chaleur que réclame mon corps quand le vent glacial qui souffle dehors me fige et me transperce comme une dague, et le Magellan, comme une gondole parmi ces vagues, se fraie sur un sentier étroit, un chemin au milieu de ses monts marins. Ici il n’y a que deux couleurs : le bleu et le noir, sauf lorsque nous avons la chance d’avoir un beau coucher de soleil dans le dos, qui peint le ciel comme une aurore boréale. Maintenant je chéris tout ce qui est beau car toutes les belles choses n’ont d’égal que toi ma rose. Le vent qui souffle dans les câbles tendus me chante une mélodie continue, au rythme de l’eau qui claque sur la proue et l’étrave qui poursuit deux dauphins qui jouent sans jamais les rattraper. Alors je danse sur le pont avec mon vieux public, des vagues à la chevelure couleur de coton pas toujours animées de bonnes intentions, mais préfèrent la musique classique. Ici, le temps se résume au lever et au coucher du soleil séparé par l’appel du cuisinier qui nous prépare ses fins mets et le régal est chaque jour pareil. Le soir, je me sens seul au milieu de nulle part, seul sous le regard de Dieu, là-haut, quelque part, je lui parle de mes fautes pour qu’il les lave encore, lui demandant toujours d’accoster à un port au gré de son bon vouloir et de sa grande bonté de cœur, car j’ai lu dans les Saintes Ecritures la grande valeur que nous, grands pécheurs, nous avons à ses yeux. Je prie aussi pour toi alors garde aussi ta foi. Ne m’envoie pas à la bataille comme Urie pour mourir par les mains de l’ennemi. Il y a trop d’amour dans tes yeux pour que tu me rendes malheureux.


Je t’aime comme tout au monde, plus qu’une mère qui met au monde. Je t’aime, je te le rappelle, mais tu dois sans doute le savoir.
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